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La scène est nue. Au fond, un grand mur avec une porte, fermée, autour de laquelle une projection crée seule le décor, d'un extérieur ou d'un intérieur.



1. (Le soir. L'image projetée est celle d'un petit immeuble dont deux fenêtres proches, au deuxième étage, sont éclairées, celles d'une même pièce probablement. Des silhouettes s'y découpent, bougent, disparaissent...

Dans la rue, deux hommes regardent vers ces fenêtres.)

Paul (environ 35 ans, assez beau) : Ils jouent ? Ce n'est pourtant pas un cercle de jeu. Tu es sûr qu'ils jouent ?

André (même âge ou un peu plus âgé, physique banal) : Eh, j'y vais !

Paul : Et qu'est-ce qu'ils jouent ?

André : La femme.

Paul : La femme !

André : Ne fais pas l'effarouché, Paul. Ni l'indigné. Pas avec moi ! Bien sûr, la femme, qu'est-ce qui pourrait intéresser tous ces hommes qui viennent jouer ou regarder, à part l'enjeu des enjeux : la femme ? Et pas une femme quelconque, passe-partout, hein ? Tu l'as forcément remarquée puisque tu habites tout près. Avoue.

Paul : Il vient pourtant d'autres femmes, parfois.

André : Hé, tu surveilles ?

Paul : J'en ai vu passer. Que viennent-elles faire, André ?

André : Voir. Ou être jouées.

Paul : Pour de l'argent ?

André : Oh ! Mais non. Où crois-tu que je me rende ? Ici on est entre gens bien, triés. Ce n'est pas un casino ! Dans le fond tu es peut-être sous les fenêtres du club le plus sélect de la ville. Pour entrer, il faut être présenté et accepté. Il faut obtenir le sésame.

Paul : Et tu l'as, ce sésame ?

André : Et je pourrais te présenter.

Paul : Cette Olga - elle s'appelle bien Olga, n'est-ce pas ? -, cette Olga... comment se fait-il qu'elle n'ait pas été chassée de son appartement avec un comportement pareil ?

André (atteignant la porte) : C'est parce qu'elle est la propriétaire de l'immeuble. (S'en amusant.) Eh oui. (Poussant la porte d'entrée.) Excuse-moi mais je suis déjà en retard. (Entrant.) A bientôt.

(Noir.)

2. (Le matin. L'image projetée est celle d'un square - des arbres, allées... Sur la scène il y a maintenant un banc, un peu de biais, qui ne doit pas masquer la porte au fond, ouverte cette fois et devenue la porte du square entre les grilles.

Paul promène son chien. Une laisse - une tige en fait - avec un collier au bout suffit. La hauteur entre le collier et le sol indique qu'il s'agit d'un chien de grande taille.)

Paul : Allons, Médor, va falloir rentrer... Arrête de tirer. Et ne va pas par là. L'heure c'est l'heure. Il est temps de rentrer.

(Olga paraît de l'autre côté de la scène marchant vers la porte, elle traverse simplement le square. Elle est d'une indéniable beauté.

Paul cesse de s'occuper de son chien. Il la regarde.

Soudain elle tourne la tête de son côté, le voit et bifurque pour marcher droit sur lui en le regardant dans les yeux.

Il est comme pétrifié. La laisse se met à s'agiter, drôlement.

Arrivée à deux mètres de lui environ, elle s'arrête sans cesser de le fixer.)

Olga : Bonjour... Paul. (Il reste pétrifié. Olga riant: ) On ne se salue pas ? Bon. Tant pis. 

(Elle se détourne et reprend sa marche vers la porte.)

Paul (retrouvant vie, fort) : Bonjour... Olga.

(Elle s'arrête. Se tourne à demi vers lui.)

Olga : Ah, on se parle ?

Paul : ... J'ignorais que vous connaissiez même mon existence.

Olga : Quand vous me regardez à ma fenêtre, je vous regarde en bas. Vous êtes un spectateur insistant.

Paul : ... D'habitude les gens ont d'abord un mot aimable pour mon chien. Vous n'aimez pas les chiens ?

Olga (ironiquement) : Votre chien est très beau, Paul... Paul a un beau chien, qu'il promène tous les matins... En passant, il regarde les fenêtres d'Olga, une fois à l'aller, une fois au retour... J'ai eu l'idée de venir vous donner directement de mes nouvelles : je vais bien.

Paul : ... Celui d'en bas de même, chère Madame.

Olga : Selon André vous tenez le compte de mes amants. J'en suis à combien ?... J'ai la tête si évaporée que je n'en sais rien, figurez-vous. Etes-vous un "père la morale"?

Paul : J'aurais aimé avoir des barrières dans la tête, des principes bien stricts, stupides peut-être mais qui vous guident, vous forcent éventuellement à dire ceci, à faire cela. Mais toutes les morales ont été pour moi comme de l'eau. Pour vous aussi, je pense ?

Olga : Pas du tout.

Paul (étonné) : Pas du tout ?

Olga : Je ne suis pas moi-même. Je ne suis pas Olga. André ne vous a pas expliqué ?

Paul : André dit toujours le minimum. Il réussit le paradoxe de la pipelette discrète.

Olga (riant) : Oui. Quand il a beaucoup parlé, il n'a rien dit. Y suppléons-nous ? Vous m'offrez un siège, maître du square ?

Paul : Si vous daignez venir jusqu'à ce banc, maîtresse d'en haut ?

Olga (regardant le chien) : Votre fidèle gardien ne s'impatientera pas ?

Paul : Oh que non. Il ne tient pas à rentrer.

(Olga va s'asseoir sur le banc, il est debout à quelques pas. Le chien se couche.)

3. Olga (souriant) : Comment procède-t-on ? 

Paul (souriant) : Nom, prénom, parents...

Olga (sérieuse) : Est-ce le banc des accusés ?

Paul : Ah non, mon ex-femme m'a trop souvent traité comme si elle était procureur, je ne risque pas de traiter qui que ce soit de la sorte. Le divorce m'a sauvé de l'enquête permanente, de la suspicion continuelle, de l'agression verbale que l'on sent venir, que l'on veut éviter, et qui est inévitable.

(Il tire sur la laisse pour venir s'asseoir, mais le chien ne se lève pas; il tire de nouveau plus fort : le chien suit. Paul s'assied, le chien se couche à ses pieds.)

Olga : Moi, j'ai quitté mon mari quand j'ai cessé d'être moi-même.

Paul : On peut donc cesser d'être soi-même ? Vous me faites peur.

Olga (comme angoissée) : C'est indépendant de ma volonté, bien sûr.

Paul : Y aurait-il une miss Hyde ?

Olga : Vous l'avez assise à côté de vous.

Paul : Le monstre est très joli. Miss Jekyll n'était sûrement pas plus séduisante.

Olga (tristement) : J'ai quitté mon mari et j'ai changé de nom. puisque je n'étais plus moi-même...

Paul (doucement) : Et la potion qui vous transforme ? Vous ne pouvez plus vous en passer ?

Olga (sombre) : Les médicaments pour ma maladie ont sur moi un effet secondaire qui n'attire pas la compassion : l'hypersexualité, comme disent les médecins. Ils ont un langage à eux. Le langage ordinaire est plus brutal : ces médicaments qui sauvent la vie changent parfois une femme en putain.

(Un temps.)

Paul (doucement) : Epargnez-vous un terme si dur...

Olga (avec défi) : Je ne peux pas empêcher que l'on regarde vers mes fenêtres et je ne peux pas ne jamais regarder dans la rue.

Paul : ... Excusez-moi.

Olga (rire jaune) : De quoi ? Vous n'êtes pas un médicament.

Paul : S'ils sont la vie...

Olga : Une vie. Pas la mienne, Monsieur, pas la mienne.

Paul : Elle est devenue la vôtre..

Olga : Non. Jamais.

Paul : Ça vaut tout de même la peine que vous restiez en vie !

Olga (ironique) : Pour les hommes, sans me flatter, je crois... (Tristement.) Pour moi... il y a des moments où je préfère arrêter ces médicaments... afin de me retrouver... mais maintenant ça ne suffit plus... la dernière fois que j'ai essayé, je perdais de la vie pour rien... Olga est restée... Je me suis complètement perdue... Je suis morte, Paul, je survis à ma mort dans une vie qui souvent m'écoeure.

Paul (gêné) : Je ne vais plus oser même regarder en direction de vos fenêtres.

Olga (se levant) : Si c'est avec de la sympathie, au contraire, faites-le. (Changeant de ton, amère.) Et même autrement; j'ai toujours besoin d'hommes. Au revoir, Paul.

(Paul se lève.)

Paul : Au revoir, Olga.

(Elle se dirige vers la porte sans se retourner, aperçoit un prêtre qui vient d'entrer dans le square par un autre côté, lui fait un petit signe de la main. Le prêtre la salue de la tête. Elle disparaît par la porte.)

4. Paul (au prêtre qui arrive à sa hauteur) : Vous la connaissez ?

Le prêtre : Mais vous... c'est la première fois que nous nous parlons ?

Paul : Excusez-moi. J'ai été surpris que vous sembliez aimable avec elle... presque de connivence...

Le prêtre (railleur) : Eh bien, en voilà un prêtre; de connivence avec la nymphomane, dites donc. Il y a vraiment de quoi révolter un athée.

Paul : Athée, n'exagérons pas. Révolté... non plus.

Le prêtre : Choqué ?

Paul : Décidément, je multiplie les sottises aujourd'hui. Paul Déroulède. Démarrant cette journée avec une présence d'esprit, un à-propos, une lucidité qui me donneraient envie de retourner me coucher, n'était le travail.

Le prêtre (souriant) : J'ai connu cette dame alors qu'elle était jeune fille. Si sérieuse, si sage, si raisonnable...

Paul : Et pas malade ?

Le prêtre (le regardant dans les yeux) : Voyez-vous, Monsieur, elle n'a pas changé en réalité. Pas changé.

Paul : Mais sa vie, elle, a bien changé.

Le prêtre (soupirant) : Eh oui.

Paul : Donc sa vie l'a changée ? On ne peut pas avoir une vie sans être cette vie ?

Le prêtre : Selon vous, nous deviendrions les médicaments que l'on nous pousse, que l'on nous force à prendre ? Quels médicaments prenez-vous, Monsieur Déroulède ?

Paul : Aucun, Dieu merci. Je suis pleinement moi-même.

Le prêtre (innocemment) : Et vous en êtes satisfait ?

Paul (riant) : Pas trop... Mais je suis très habitué à mes insuffisances. Pas au point d'y tenir, remarquez. Ce n'est pas mon bien le plus précieux.

Le prêtre (riant aussi) : Nous sommes tous confrontés à nos limites. (Sérieux.) Vous prendriez des médicaments pour reculer vos limites ?

Paul (embarrassé) : Ça dépendrait des effets secondaires... (Sérieusement.) En fait, j'ai essayé les drogues à la mode il y a quelques années. Et puis... j'ai préféré rentrer dans mes limites.

Le prêtre : Vous êtes rentré de vous-même dans votre cage ?

Paul (riant) : Ce quelqu'un d'autre qu'était le drogué Paul en certaines circonstances ne m'a pas plu du tout. (Sérieux.) Je me sentais tout de même responsable de ce qu'il avait commis.

Le prêtre : Etait-ce trop lourd ?

Paul : Je ne suis pas un athlète. Vous allez par là, vers votre église ? Vous permettez que je vous accompagne ?

Le prêtre : Bien sûr.

(Paul tire sur la laisse. Médor suit, à peine récalcitrant.

Noir.)

5. (La nuit, devant l'immeuble d'Olga dont seules les fenêtres sont éclairées.

Paul arrive, "promenant" son chien.)

Paul (à Médor) : Allez ! Quoi, ce n'est pas ton heure, c'n'est pas ton heure ! Il faut savoir bousculer ses habitudes. (Il regarde les fenêtres d'Olga.) A cette heure-ci le jeu devrait être terminé... Je n'ai pas pu m'empêcher de venir. Je voudrais savoir qui a... Tu t'imagines qu'on me surprenne sans toi?

(A ce moment la porte de l'immeuble s'ouvre; un groupe d'hommes et deux femmes sortent.)

Paul : Allons bon. 

(Il se détourne, très occupé par son chien.

La porte se referme.

André se détache du groupe et s'approche de Paul qui pour lui est de dos.)

André (narquois, très fort) : Tiens, Paul !

Paul (sursautant et se tournant) : Oh...

André (ironique) : Mon pauvre Paul, tu es devenu insomniaque.

Paul (bredouillant) : Pas du tout. (Montrant Médor.) C'est lui...

André (railleur) : ...qui est insomniaque ?

Paul : ... Il m'a réveillé à force de tourner en rond, alors j'ai eu l'idée de le sortir...

André (pour abréger la gêne de Paul) : Personne n'a gagné, ce soir.

Paul (cachant mal son contentement) : Personne ?

André : J'y étais presque... J'ai retourné l'une des deux dernières cartes, c'était la dame de coeur.

Paul : Et alors ? Qu'est-ce qu'il fallait ?

André : L'autre est forcément la bonne : la dame de pique. Il faut retourner la dame de pique pour gagner. Déjà il suffit d'être attentif quand les cartes restantes entre chaque pioche sont montrées puis battues, mais à la fin, avec deux cartes… Je ne comprends pas comment j'ai pu me tromper.

Paul : Ce que je ne comprends pas, moi, est que tu joues à ce jeu scandaleux, offensant pour la dignité humaine ! Enfin, comment peux-tu monter à cet appartement, avec ces gens que... ces gens...

André : Ne pas avoir été gagnée ce soir, comment va-t-elle supporter la nuit ?

Paul : ... Restons-en à toi. A ton côté du problème.

André : ... Je n'ai pas créé la vie, je n'ai pas créé la maladie, je n'ai pas créé les médicaments, je n'ai pas créé André. Moi, puisque je suis en vie, je jouis de la vie, et pour moi, jouir de la vie, c'est jouir d'Olga.

Paul : Tu as l'idéal sous la ceinture.

André : Les yeux fascinants d'Olga, les lèvres si pulpeuses d'Olga, les longs cheveux soyeux d'Olga, le petit nez à croquer d'Olga, les épaules fragiles d'Olga...

Paul : Ça va, ça va ! J'ai vu Olga !

André : Donc tu désires Olga.

Paul : J'aurais dû lâcher mon chien sur tous ces gens répugnants qui sortaient de chez elle.

André (narquois) : Pauvre Médor. Eh bien, tu entends ? Te voilà chien de terreur. Qui l'eût cru ? (Il caresse la tête du chien.) Allez, bonsoir à tous les deux.

(Il sort de scène.)

6. (La porte de l'immeuble s'est entrebâillée juste avant la "profession de foi" d'André, mais personne ne paraissait.

Olga finit d'ouvrir et sort. La porte reste ouverte.)

Olga (à Paul qui au bruit de la porte a tourné la tête dans sa direction) : Pour vous aussi, Paul, jouir de la vie ce serait jouir d'Olga ?

Paul (gêné) : Je ne suis qu'un homme faible qui suit son chien.

Olga (avec une gravité ironique) : Bonsoir, Médor.

Paul (comprenant l'ironie) : A laquelle dois-je m'excuser ce soir . A madame Vous ou à madame Médoc ?

Olga (s'avançant) : Médoc n'est qu'une sale pute, je ne vois pas pourquoi je lui obtiendrais des excuses, moi-même je refuse de lui en faire.

Paul : La cohabitation doit être difficile.

Olga : La cohabitation est impossible.

Paul : Vous êtes plus injuste que moi. Et moi, au moins, je regrette mes propos. Sincèrement.

Olga : Cette souillure en moi qui m'arrache à moi ! J'avais une vie, Paul, une vraie vie, que j'avais construite, avec toutes mes facultés de raisonnement. J'avais fait des choix. Des choix calculés, et encore, et encore. Mon avenir je le construisais pierre à pierre. J'ai travaillé dur à l'université et j'ai des diplômes de haut niveau. Je suis une scientifique très capable... quand je ne sombre pas dans la folie érotique.

Paul : Pourquoi ne pas prendre simplement un amant au lieu de... cette mascarade ?

Olga (ironique) : Un ?... J'ai essayé, figurez-vous. Les hommes s'épuisent vite. De un je suis passée à des. Le bateau coulait petit à petit, j'étais sur le pont, impuissante je le regardais couler. Le jeu m'a sauvée.

Paul : Etre un enjeu ?

Olga : Avoir de la valeur.

Paul : N'est-ce pas au contraire avilissant ?

Olga : C'est mieux qu'être dans une partouze la pute que des types se refilent. Il faut me gagner.

Paul (ironique) : Et vous valez cher ?

Olga : André ne vous a pas expliqué ? Ici on ne joue pas d'argent.

Paul : Il m'a dit ça, oui. Mais alors qu'est-ce qu'on joue ?

Olga : On écrit sur une petite feuille un enjeu que l'on s'engage à fournir si l'on perd, et cet enjeu doit avoir pour soi une valeur sentimentale. Les enjeux sont confrontés, deux par deux, selon en quelque sorte pierre, papier, ciseaux, eau, feu, vous connaissez ? A chaque fois le gagnant tire trois cartes du jeu dont on a enlevé la dame de pique. Quand il y a quatre gagnants, avec six cartes chacun, et quil en reste une seule pour le jeu, ils les abattent, les plus fortes donnent les deux joueurs du dernier tour. Alors il y a les enjeux, puis un finaliste, j'ajoute la dame de pique, les deux cartes sont battues, et, sauf incroyable malchance, il me gagne.

Paul : Ah ?... Qui bat ces deux cartes ?

Olga : Moi.

Paul : Mais vous cachez assez les cartes ?

Olga (riant) : En principe, non.

Paul : Ah... André ne vous plaisait pas ?

Olga : Vous étiez en bas. Je vous avais vu... Mais il pouvait gagner. Le jeu était simplement plus juste.

Paul : ... Et vous n'y avez-vous pas perdu, vous aussi ?

Olga : J'ai à nouveau cessé de prendre ces médicaments. (Elle s'éloigne vers la porte.) Bonsoir, Paul.

(Un temps. Elle arrive à la porte.)

Paul : ... Je peux... monter ?

Olga (se retournant) : Non. Il faut me gagner.

(Elle rentre. La porte se referme.

Noir.)

7. (Chez Paul. La projection nous place dans une salle de séjour très moderne et cossue.

Un divan se trouve maintenant sur scène ainsi qu'un fauteuil et entre les deux une table basse. 

Sur l'écran on voit, outre les autres meubles, le lit de Médor et Médor qui y rêve.

Paul est sur le divan, il consulte le dossier que vient de lui remettre le détective assis sur le fauteuil.)

Paul (peu amène) : Elle est sainte Pute, selon votre dossier.

Le détective : Juste une bonne personne, monsieur. Je n'aurais pas cru quand j'ai commencé mon enquête. Pensez, un cas pareil dû à des médicaments, un sur des milliers de patientes sans effets secondaires… dans le monde.

Paul : L'utilité a ses perdants, le progrès ses gueules cassées.

Le détective : Je lirai désormais les tout petits caractères des notices; surtout pour mes gosses.

Paul (découvrant dans le dossier) : Elle est toujours mariée !

Le détective : Son mari n'a pas voulu divorcer, il a estimé qu'il n'avait rien à lui reprocher. A elle. Je veux dire que...

Paul : J'ai compris... Irène... (Sur un ton presque rêveur.) Irène... Pourquoi avoir choisi celui d'Olga ?

Le détective : Désolé, la réponse n'est que dans sa tête.

Paul : Le mari le sait sûrement. (Pensif.) Si je le rencontrais...

Le détective : Vous n'allez pas un peu loin, là ?

Paul (acerbe) : De quoi vous mêlez-vous ?

Le détective : J'ai une déontologie, quoi que vous pensiez. Quand je rends un dossier, ce que lon en fait ne m'est pas indifférent.

Paul (ironique) : Et alors ? Comment pouvez-vous agir ? Vous êtes par nature un complice de ceux qui vous emploient.

Le détective : Je crois que je vais vous surveiller, de loin... On prévient qui il faut, si nécessaire.

Paul : ... (Riant.) Bon, je renonce au mari. J'aurais pourtant bien voulu savoir.

Le détective : L'ignorance est parfois préférable.

Paul : Drôle de remarque pour un détective.

Le détective : Savoir est un pouvoir. Les gens qui veulent tout savoir sur une personne veulent dominer cette personne.

Paul (irrité) : Il n'y a de ma part qu'une simple curiosité, entendez-vous ?

Le détective (narquois) : Au prix que je coûte, la simple curiosité serait hors de prix. Les curieux se contentent des ragots. Et les amoureux de mépriser les ragots. Vous n'appartenez ni à l'une ni à l'autre de ces catégories.

Paul (mécontent) : J'ai même droit à une leçon de morale pour mon argent, non, plus ! une analyse psychologique !

Le détective (ironique) : La maison "soigne" ses clients.

Paul : Eh bien, me voilà assez soigné. Vous avez votre argent, restons-en là.

(Noir.)

8. (Le square.

Paul promène Médor qui traîne, récalcitrant, qui veut rentrer; ce n'est apparemment pas son heure.)

Paul (au chien) : Viens. Viens ! Foutu chien. Si tu continues, je t'expédie en Chine.

Une passante âgée : Il n'a pas l'air en forme, votre chien.

Paul (qui ne l'avait même pas remarquée) : Comment ? Ah. Oh, il est paresseux, c'est tout.

La passante : J'ai eu un chien moi aussi, Xavier était très beau.

Paul (distrait) : Qui ça, Xavier ?

La passante : Mon chien ! Mais il est mort.

Paul (faussement compatissant) : Oh, pauvre toutou.

La passante : Eh oui. (A Médor.) Toi aussi, tu es très beau. Comment tu t'appelles ?

(Olga traverse le square en direction de la porte. Elle regarde seulement droit devant elle.)

Paul (très fort, pour attirer son attention) : Mais non, madame, je n'achète rien !

La passante (ahurie) : Quoi ?

Paul (fort) : Non, merci !

(Olga ne tourne pas la tête, elle a pourtant forcément entendu.)

La passante (tournant la tête vers Olga parce que Paul regarde dans cette direction) : Ah, je comprends.

Paul (fort) : Ce n'est pas trop tôt ! Allez-vous-en !

(Olga sort du square sans se retourner.)

La passante : Ça oui. Un type qui vient épier les femmes dans les squares sous prétexte de promener son chien ! (S'éloignant de Paul, furieuse.) Elle vous a snobé, la nympho. (Riant.) Vous devez bien être le seul.

(Elle sort du square.)

Paul (rageur, entre ses dents) : Tire-toi, vieille peau. (A Médor.) Eh bien, tu m'en crée des problèmes, toi. (Réfléchissant et regardant autour de lui.) Tout le monde va savoir, maintenant. (A Médor.) Tu comprends ? Tout le monde ! Comment est-ce que je vais faire pour tes sorties ?... Et les miennes ! (Rageur.) Saleté de pute ! ça ne vous crée que des ennuis.

9. (Le prêtre , que l'on distinguait à peine sur le mur-écran assis dans un coin du square, s'est levé et approché de Paul après le passage d'Olga. Il a disparu de l'écran au moment où il entrait sur scène. Il arrive juste derrière Paul.)

Le prêtre : Pour le détective, vous n'auriez pas dû.

Paul (se retournant) : Comment ?

Le prêtre : Pour le détective... nous avons été choqués.

Paul : Elle sait ?

Le prêtre : Il la filait jusque dans l'église, il n'a pas été assez discret, on l'a remarqué.

(Un temps.)

Paul (amer) : Oui, il s'est fait remarquer. Un détective habile dans ses erreurs.

Le prêtre (qui à son tour ne comprend pas) : Comment ?

Paul : Je parierais que cela a eu lieu après le jour où je l'ai payé. En fait, après l'enquête.

Le prêtre (interloqué) : Il a dû vous coûter cher, et, à mon avis, pour rien.

Paul (rageur) : Pour pire que rien. Pour qu'on me fuie et que je sois ridicule.

Le prêtre : J'espère que vous regrettez ce faux-pas.

Paul (ironique) : Ah ben oui. A ce prix-là... Décidément Irène est cernée de braves gens.

Le prêtre : Olga pour vous.

Paul (direct) : Au fait, pourquoi a-t-elle choisi "Olga" ?

Le prêtre (scandalisé) : Vous osez me poser la question ! A moi ! Vous croyez que je vais vous le dire !

Paul (riant jaune) : On n'sait jamais. J'aurais moins le sentiment d'avoir perdu mon fric. (Ironique.) Pitié, curé, aidez-moi.

Le prêtre (choqué, s'en allant) : Je ne vous avais pas vu sous ce jour-là. Je m'étais bien trompé sur vous.

(Un temps.)

Paul (comme le prêtre sort du square; criant) : Excusez-moi !

(Noir.)

10. (Devant l'immeuble, la nuit.

Paul, nerveux, sans son chien, fait quelques pas, s'arrête, regarde vers les fenêtres éclairées, marche à nouveau...

La porte s'ouvre. Les joueurs sortent.)

André (s'approchant de Paul) : Tiens !... Et Médor ?

Paul : Ce chien est un fainéant. Il ne se soucie que de son confort.

André (railleur) : Les chiens sont d'un égoïsme.

Paul : Alors ?

André (faisant l'innocent) : Alors quoi ?

Paul (énervé de devoir être clair) : Là-haut ?

André : Ah, là-haut ? (Regardant le ciel.) Beau temps pour la saison. Avec nuages.

Paul (rageur) : Chez Olga !

André : Chez Olga aussi, beau temps pour tous; elle reprend ses médicaments. Heureusement en un sens. Pour elle, je veux dire. (Riant.) Pour nous aussi... Ah oui, elle a encore été gagnée.

Paul (exaspéré) : Par qui ? Qui ?

André : Je ne le connais pas du tout. Moi j'ai gagné Olga hier, je n'ai pas gagné aujourd'hui, c'est la vie...

Paul (furieux) : Toi !

André : Ah, quelle nuit ! J'aurais dû être calmé, hein ? et rester à me remettre en bon état dans mon douillet petit lit ? Eh bien tous les conseils que je me suis donnés n'ont rien pu y faire, je suis revenu dès ce soir. (Joyeux.) Une chance que je n'aie pas gagné; avec les aides-à-l'amour que j'aurais avalées j'étais bon pour l'hosto. (Il rit en s'éloignant.)

Paul (furieux) : Et on appelle un type comme ça un ami.

(Noir.)

11. (Dans la salle de séjour de Paul; Pas de Médor dans son lit.

Paul a étalé sur la petite table et sur le divan, à côté de lui, des souvenirs : photos, objets...

Sonnerie à la porte. Paul va ouvrir.)

Paul (peu amène) : Ah, c'est toi.

(Une jeune femme entre. Jolie; à la mode.)

La jeune femme : Je m'appelle toujours Elodie ou Chérie, pas "c'est toi".

Paul (retournant s'asseoir) : Quel sale caractère.

Elodie (furieuse) : Ah, d'accord ! Tu me réponds comme ça !

Paul (acerbe) : J'réponds comme j'ai envie.

Elodie (lèvres pincées) : Ah, on en est là... Si on se quitte, au moins que ça se passe correctement. Tu pourrais être gentil, non ?

Paul (regardant ses photos) : J'suis pas un gentil.

Elodie : Oui, on sait. Tu es aussi le champion des excuses... Pour mieux recommencer.

Paul (occupé) : Marre de m'excuser.

Elodie : En ce cas le mieux serait peut-être de t'améliorer ?

Paul (très très occupé) : ...

Elodie (pour se donner une contenance) : Tiens, Médor n'est pas ici ?

Paul : Il est resté chez mon ex-femme. On se partage sa garde depuis notre divorce. Et ce matin, quand je suis allé le rechercher, (Levant la tête.) devine ce qu'il a fait ? Monsieur Médor s'est planqué sous le buffet ! Refus absolu d'en sortir ! Selon mon ex, je le fatigue trop, le pauvre. Je le sors trop ! Allez vous dévouer à sortir ces animaux, voilà comme ils vous remercient ! Parce que, tu sais, Médor, au fond, ce n'est qu'un animal !

Elodie (éberluée par cette sortie) : Oui, merci du renseignement, mais je m'en doutais.

Paul (indifférent à l'ironie) : J'ai réuni nos photos. Regarde celle-ci, il est dans mes bras à moi, il a quatre mois, ce sont mes bras qu'il préférait, ma femme en rageait. Et là, regarde , non mais, regarde!

Elodie (éberluée) : Oui, oui.

Paul : Tu vois comme il est bien peigné ? Qui est-ce qui l'avait peigné à ton avis ? Pas ma femme, va, elle n'a jamais été capable de le peigner correctement. Mais la reconnaissance de Monsieur Médor... Ah, on le sort trop ! Se planque sous l'buffet ! Tu vois ce jouet, un dinosaure qui fait ouah ouah quand on appuie d'ssus, pour éduquer Monsieur Médor sur les premiers âges de la terre, qui est-ce qui le lui avait offert ? A ton avis ? Ma garce de femme ? Et là... non mais est-il beau, là, hein ? Je n'en reviens pas de son ingratitude.

Elodie : Et moi par rapport au chien, tu me mets à quel niveau dans tes affections ?

Paul (interloqué) : Toi ?

Elodie : Tu as des photos de moi aussi.

Paul (ahuri) : Sûrement. Tu veux que je te les renvoie toutes, comme pour les lettres entre amants autrefois ?

Elodie (railleuse) : Non, et même si tu pouvais en glisser une ou deux entre celles de Médor... Alors on se quitte bons amis ?

Paul : Amis ? On a juste couché ensemble.

Elodie (furieuse) : Ah bon, j'suis quoi alors pour toi après une relation de trois ans !

Paul : J'couche pas avec mes amies, ça gâcherait tout.

Elodie : Eh ben, être venue pour entendre ça... c'est pas ma journée !

Paul : Te fâche pas...

Elodie : Ben non, pourquoi je me fâcherais !

Paul : Tu es très bien dans ton genre.

Elodie (soupçonneuse et indignée) : Quel genre ?

Paul (bredouillant) : Le genre... enfin... plutôt...

Elodie : Plutôt quoi ? (Un petit silence.) Ah le salaud ! Je comprends Médor !

Paul (interloqué) : Tu veux te mettre sous le buffet ?

Elodie (rageuse) : Salut. (Sortant.) Tu mourras dans la solitude !

(Noir.)

12. (Dans le square.

Paul, seul, attend.

Olga traverse le square en direction de la porte - la seule visible, la plus proche de son immeuble.

Paul se précipite et lui barre le chemin. Elle essaie de le contourner sans le regarder. Il l'attrape par les poignets, l'attire à lui.)

Olga : Lâchez-moi. Je vais crier.

Paul : Crie, que l'on m'emmène en prison, que l'on me juge et que les journaux rapportent tout. Je leur fournirai les détails.

Olga : Moi, mon espérance de vie est limitée, je ne prends pas ces saletés de médocs sans raison, mais toi ? Ta vie sera foutue et elle sera sûrement longue. Parce que les journalistes à scandale vont creuser pour toi aussi. Tu n'auras même plus d'emploi, tu vas le perdre, tu n'en retrouveras pas.

Paul (la lâchant) : Excuse-moi pour ce détective.

Olga (se massant les poignets) : Tu m'as fait mal.

Paul : C'est ce que je voulais.

Olga : Je sais.

Paul : Tu me fais bien souffrir, toi.

Olga : Je ne fais rien. Tu es le pire de tous ceux qui m'ont approchée.

Paul : "Tu" es venue à moi, toi. Toi ! Et puis, je ne parle pas à Irène, je parle à Olga. Où Olga prend-elle le droit de reproche aux pires ? Existe-t-il un droit d'Irène dans Olga ?

(Un temps.)

Olga : Olga a beau avoir des amants, je crois que tu es le seul qui soit un homme pour Olga. (Riant amèrement.) Vraiment vous êtes bien ensemble. Quel beau couple. Soit. Passons "aussi" pour le détective.

(Noir.)

13. (Devant l'immeuble. Le soir.

Paul est seul, nerveux.

Des hommes arrivent et entrent.

Un temps.

Un homme et une femme arrivent et entrent.

Presque aussitôt arrivent André et deux hommes.

André se sépare des deux autres qui continuent vers la porte et s'approche de Paul.)

André : Tu viens ?

Paul (dans un conflit violent) : Je ne sais pas. Je ne veux pas... Je n'ai pas pu m'empêcher de venir jusqu'ici.

(Les deux autres hommes entrent dans l'immeuble.)

André : Décide-toi vite. Sans moi tu n'entreras pas. Même si je te donne le code de la porte de l'immeuble. Car tu pourrais crier toute la nuit à la porte de l'appartement, on n'ouvrirait pas.

Paul : J'aurais tant voulu rencontrer Irène !

André : Elle n'existe plus; même quand Olga cesse de prendre les médicaments, elle ne revient pas. D'ailleurs jamais Irène, que j'ai connue soit dit en passant, n'aurait accepté la moindre relation avec un type comme toi, avec toi. Irène n'aurait pas supporté Paul.

Paul : Ah bon ! Je suis seulement au niveau d'Olga ?

André : Je crois, oui. En un sens vous allez bien ensemble.

Paul (mécontent) : Ensemble ?

(André se dirige vers la porte. Paul ne bouge pas.)

André (se retournant) : Alors ?

(Paul ne bouge pas.

Olga apparaît derrière une de ses fenêtres, elle regarde dans la rue, elle regarde Paul.)

Paul (criant au moment où la porte de l'immeuble va se refermer derrière André) : Attends !

(Il court tandis qu'André maintient la porte ouverte.

Noir.)

14. (Devant l'immeuble, la nuit.

La rue est vide.

La porte s'ouvre. De nombreux hommes et deux femmes sortent. Parmi eux Paul et André.)

Paul (dépité, amer) : Perdu. Perdu ! J'étais tellement sûr. J'attendais tellement du soir où enfin j'arriverais en finale...

André : Voyons, remets-toi. Personne n'a gagné Olga puisque l'autre finaliste n'a pas retourné la bonne carte.

Paul : Heureusement. Je sens que j'aurais, comme on dit, pété les plombs.

André : Tout le monde en était certain, oui. Dont moi. Tu devrais... ne pas revenir.

Paul (rageur) : N'y compte pas.

(Ils s'éloignent.

Olga est apparue à l'une de ses fenêtres, elle les regarde partir.)

15. (Devant l'immeuble, la nuit.

La rue est vide, la porte s'ouvre, les participants au jeu sortent. Dont André et Paul.)

André (à Paul) : Calme-toi. Mais calme-toi !

Paul : Je ne peux pas ! Penser que l'autre qui a gagné... là-haut... André !... Ça me rend fou.

André : Je le vois. Je ne t'amènerai plus.

Paul : Je viendrai quand même.

André : Elle changera le code, je le lui demanderai.

Paul : Elle me laissera toujours monter, toujours !

André : Mais quoi ! Tu es ja-loux ! Jaloux ! Ça n'a aucun sens ! On ne peut pas être jaloux d'une... Olga !

Paul : Irène... Irène est en Olga, je veux rencontrer Irène.

André : Viens, on s'en va.

Paul : Laisse-moi remonter...

André (le tirant) : Viens !

(Noir.)

16. (Dans le square.

Paul attend, énervé.

Le prêtre entre dans le square, vient vers Paul.)

Le prêtre : Bonjour, Paul.

Paul : ...

Le prêtre : Elle ne passera pas, vous l'avez compris, je suppose ?

Paul : Depuis le temps que j'attends, il faudrait être idiot pour... Quel jeu jouez-vous ? Elle vous envoie ? Qu'est-ce que vous faites ici ?

Le prêtre (riant) : En voilà des questions à la fois. Mais je ne demande qu'à répondre, qu'à discuter avec vous. On s'assied ?

(Ils vont vers le banc. Le prêtre s'assied. Paul reste debout un instant, nerveux, puis se décide à s'asseoir.)

Paul : Est-ce qu'elle vous a chargé d'un message pour moi, monsieur le facteur-prêtre ?

Le prêtre : Votre esclandre d'hier lui a fait très peur.

Paul : C'est ce que je voulais... hier. Mais plus aujourd'hui ! Aujourd'hui je regrette. Oui. Profondément. Soyez-en persuadé.

(Un temps.)

Le prêtre : Vous oubliez toujours qu'Olga est quelqu'un qui souffre. Surtout depuis que, fréquemment, elle arrête, reprend, arrête, reprend ces fameux, indispensables et désastreux médicaments.

Paul : Tout le monde souffre; moi aussi. Et alors ?

Le prêtre : A raisonner comme ça on n'est pas loin de l'indifférence générale.

Paul (se levant, excédé) : Bon. La leçon d'morale alors ?

Le prêtre (l'étudiant) : Vous n'y seriez plus accessible, ce serait donc inutile. Comme dit ironiquement André, vous êtes au-delà du bien et du mal. C'est la raison pour laquelle je suis venu.

Paul : Dites à Olga que je serai un mouton.

Le prêtre : Un mouton ? Vraiment ? Un mouton au-delà du bien et du mal ?

Paul (tentant de rire) : Ce n'est pas une nouvelle espèce, je vous assure, c'est l'état normal du mouton.

Le prêtre : Ah ?... (Se penchant en avant vers Paul.) Vous savez que, les moutons, on les tond ?

Paul : Le mouton ne demande qu'à être tondu. On est mouton pour être tondu.

Le prêtre (réfléchissant) : Cette résignation-là est pire que l'esclandre.

Paul : Pourtant notre religion prône la résignation, non ?

Le prêtre (riant) : Devant Dieu, pas devant Olga.

Paul : ... Mon père, Olga est-elle une créature de Dieu ?

Le prêtre : Olga est une créature des médicaments, vous le savez bien.

Paul : Elle est dans la vie pour quoi ? Elle a une raison d'être ?

Le prêtre : Voyons, elle ne vit pas, elle survit. Olga est la survie d'Irène. Paul, cessez de fantasmer, d'inventer des problèmes, de créer des difficultés, il y en a plus qu'assez sans cela. Et si vous aidiez plutôt les autres à vivre ?

Paul : A survivre ?

Le prêtre (embarrassé) : Aussi, éventuellement.

Paul : Dites-lui que je serai un mouton. Un mouton.

(Noir.)

17. (Chez Olga. Sur l'écran, un intérieur assez luxueux. Des hommes et quelques femmes qui regardent tous en direction de la table sur scène, une table ronde; Olga y est assise face au public, quatre hommes y sont assis également, dont André et Paul. Autour d'eux des hommes et deux femmes. 

Sue la table, on voit les feuilles de papier (ou de fausses cartes) sur lesquelles on écrit les enjeux et les cartes (du "vrai" jeu). Devant chaque joueur il y en a plusieurs, devant Olga une seule, toutes sont tournées contre la table.)

Olga : Messieurs, montrez vos cartes !

André (après un coup d'oeil jeté aux siennes, les jetant négligemment) : Aucune chance pour moi ce soir.

L'homme laid (le masque nécessaire permet à l'acteur qui jouait le détective de jouer aussi ce rôle. On peut choisir de le lui avoir fait porter antérieurement, en ce cas c'est le détective lui-même qui est présent) : Quatre rois, un as, un valet.

Paul : Trois reines, trois as.

Le quatrième homme : Paire de dix, paire de huit, un neuf, un sept.

Olga : Paul est finaliste avec Jacques.

Premier spectateur : Paul, quel enjeu fabuleux vas-tu nous proposer cette fois ?

Une spectatrice (moqueuse) : Moi, Paul, pourquoi est-ce que tu ne veux jamais me jouer ?

Deuxième spectateur (moqueur) : Parce que Paul est a-mou-reux.

Troisième spectateur (railleur) : Laissez l'éternel perdant d'Olga concocter un enjeu mirobolant.

André (intervenant) : Allons, soyez fair-play, laissez-le réfléchir.

La même spectatrice : Ça ne changera rien, il est un perdant, un perdant !

Tous (sauf Olga et André) : Un perdant ! Un perdant !

La même spectatrice (qui doit vouloir se venger - est-ce Elodie ?) : Les autres gagnent Olga, Paul est le perdant d'Olga.

Premier spectateur : Un vrai mâle est un gagnant d'Olga.

Deuxième spectateur : Tu es un minable, Paul.

Troisième spectateur : A mon avis, il est impuissant, alors il fait exprès de perdre.

La même spectatrice : Olga serait dans un bordel qu'il n'y entrerait pas, il l'appellerait du dehors : Olga ! Olga !

Deuxième spectateur : Un perpétuel perdant d'Olga est la lavette d'Olga.

Troisième spectateur : Perdant, perdant, lavette, bon à rien, minable.

Tous (à Paul, sauf Olga et André) : Perdant ! Perdant !

(Pendant ce temps, les deux finalistes ont réfléchi et écrit leur enjeu sur une feuille ou carte blanche.)

Olga : Montrez vos enjeux.

(Les deux hommes poussent leurs feuilles ou cartes devant elle, face écrite visible. Les spectateurs se pressent derrière Olga pour lire.)

Tous (sur des tons différents : surpris, narquois, triomphant...) : Ah ah !

Olga (dépitée) : Paul propose une robe composée de billets de banque du monde entier cousus. Jacques un petit chien blanc en train de pisser. (Les lèvres pincées.) Le petit chien détruit la robe... Jacques a gagné.

La même spectatrice (moqueuse) : Ah ah ! Paul ne gagnera jamais ! Jamais !

André (en écho) : Il ne comprendra jamais.

(Paul semble stupéfait, ahuri.

Olga a pris la dernière carte du jeu devant elle et y ajoute la dame de pique, sortie de son corsage; elle les montre à tous, elle bat les deux cartes, les présente à l'homme laid. Il tire une des deux cartes.)

L'homme laid (montrant sa carte à tous) : La dame de pique !

(Paul semble pétrifié.

Olga se lève, l'homme laid aussi, il lui pose la main sur l'arrière du cou et l'entraîne vers la chambre, elle se laisse entraîner en regardant Paul.

Noir.)

18. (Dans le square.

Paul et Olga sont sur "leur" banc.)

Olga : Pourquoi ? Mais pourquoi ! Abandonne ces enjeux ridicules...

Paul : Je ne peux pas. Ma tête se vide au moment de les écrire. Ils s'imposent à moi. Je ne peux rien écrire d'autre.

Olga : Veux-tu que nous en inventions une liste, là, tout de suite ? Tu n'auras qu'à l'apprendre et...

Paul : J'ai essayé. Mais... au moment des enjeux, tout se brouille. Je ne me souviens plus... De rien, Olga, de rien... Je vois ma main écrire. J'entends dans ma tête ce qu'elle écrit. Ma volonté n'existe plus. On dirait que je suis la proie de... d'une force qui joue avec moi. Paul est là pour perdre Olga ! Il ne le sait pas avant, il ne veut pas y croire après, mais pendant quelques secondes, sans aucune volonté, sans aucune maîtrise de lui-même, il se rend compte de la vérité, de ce qui se passe. Paul est un hochet d'Olga.

Olga (stupéfaite) : Quoi ! Un hochet ?

Paul : Olga mourra bientôt, la mort lui a offert le hochet Paul.

Olga : Tu divagues complètement; enfin, ressaisis-toi ! Paul !

Paul : Est-ce que je suis encore Paul ? Paul ne jouerait pas. Paul n'irait pas, comme à l'abattoir, jouer Olga. Pour perdre Olga.

Olga : Mais non, pas pour me perdre. Tu vas me gagner. Je veux être à toi. Je veux que tu me gagnes.

Paul (comme obsédé) : Enjeu. Enjeu. Quel est votre enjeu ? Bel enjeu. Enjeu nul et non avenu. Enjeu refusé. Refusé. Enjeu perdu.

Olga (ironique) : Alors le hochet d'Olga est l'impuissant d'Olga ?

Paul : C'est ce que tu fais de moi. Il suffirait de remplacer le jeu par la lutte. Paul gagnerait Olga. Il vaincrait tous leurs ennemis. Il serait le puissant d'Olga !

Olga : Je n'ai pas d'ennemis... Sauf les médicaments qui me gardent en vie.

Paul : ... Je donnerais ma vie pour toi.

Olga : Elle ne me servirait à rien. Olga a juste besoin de sexe. C'est sa vie sans toi.

(Noir.)

19. (Devant l'immeuble, la nuit.

Les joueurs sortent.)

André : Bon, tu ne me refais pas le coup du déprimé, hein ? Personne n'a gagné, alors... On va dans un bar avant de rentrer ?

Paul (déçu, accablé) : J'ai essayé de me souvenir des enjeux qu'on avait décidés...

André : Qui ça "on" ?

Paul (interloqué) : ... Moi et le Paul intelligent.

André (riant) : Ah oui, tu te dédoubles aussi. Ecoute, fais un effort pour Olga. Plus grand.

Paul : Je ne demande pas mieux mais je ne supporte pas cette situation... la sienne, la mienne...

André (tout en marchant, accompagné de Paul) : Il y a un siècle, ou deux, peu importe, une nymplo, détraquée sans médicaments certes, aurait eu l'un des destins suivants : être vedette de bordel, être enchaînée dans un asile, être éliminée par sa famille pour mettre fin à la honte et à sa dépravation. Qu'est-ce que tu choisis pour Olga ?

Paul : Et le couvent, hein ? Qu'est-ce que tu en dis ?

André : Il n'en veut pas, il ne peut rien pour sa vie, il a des buts différents et pour l'au-delà. Alors ?

Paul : Je ne choisis rien pour les autres, ta question est stupide.

André : Quand tu es dans la vie de quelqu'un d'autre, tes choix de vie influent sur sa vie, tu choisis forcément aussi pour les autres. Le courage minimum consiste à savouer les choix que lon fait pour eux.

Paul : Olga est libre de faire ce qu'elle veut, je ne la juge plus. Et je suis libre également : je viens si je veux.

André : Et même si tu ne veux pas. Deux libertés qui s'aimantent prennent au piège deux personnes. Elles les enchaînent.

(Ils sont hors de vue lors des derniers mots.

Noir.)

20. (Chez Paul.

Paul est assis sue le divan; le prêtre arpente la pièce.)

Le prêtre : Irène n'existe plus dans Olga, je vous le répète. Et Olga n'a pas d'âme : les médicaments n'ont pas d'âme. Mais l'âme d'Irène est prisonnière d'Olga, torturée par Olga. Mon devoir à moi est de secourir cette âme. Je n'ai pas peur d'Olga... Le fait qu'elle ait, dit-elle, arrêté définitivement les médicaments, ne ressuscitera pas la morte en elle, elle se perd en vain... Alors, vous ? Je ne comprends pas. De quel côté êtes-vous ?

Paul : Un côté ? Mais je subis, moi, je n'ai pas demandé à être coincé entre une morte et une vivante. Incompatibles. Je suis une victime de cette situation. Pourquoi ne vous souciez-vous pas plutôt de moi ?

Le prêtre : Je m'en soucie, justement. Mais qui êtes-vous ?

Paul : Je me suis passé de définition pendant trente-cinq ans, je peux continuer.

Le prêtre : Olga, Paul, va-t-elle mourir avec vous ou sans vous ? Vous n'avez pas voulu être un profiteur d'Olga, êtes-vous un simple voyeur d'Olga? ou d'Irène? ou des deux?

Paul (se levant, indigné) : Voyeur, moi !

Le prêtre : Vous ne cessez de regarder une âme torturée, avilie, dans une prison de chair. Une âme désespérée qui voudrait se cacher de vous comme de tout le monde. N'est-ce pas être un voyeur ?

Paul (ironisant) : Les voyeurs d'âme, c'est nouveau, ça, même pour l'église.

Le prêtre : Pas tant. Et puis encore ceci : avant vous Olga avait trouvé une sorte de paix, un équilibre; vous l'avez détruit, elle l'a reconstruit difficilement, vous l'avez détruit à nouveau, vous vous êtes imposé, vous y avez mis un acharnement... inouï... Le voyeur d'Olga qui sombre, corps sans âme, le voyeur de l'âme d'Irène qui se débat, est aussi l'assassin d'Olga.

Paul (riant et marchant nerveusement) : Vous me comblez ! Moi, assassin, maintenant ! J'essaie juste de coucher avec une fille à gagner, une hypersexuelle, le meilleur coup, paraît-il, du pays, peut-être du continent, voire des cinq. Que vous blâmiez ça, encore heureux ! Ou je change de paroisse. Mais de là à me considérer comme un criminel ! Je ne fais que ce que font les autres !

Le prêtre (doucement) : Non, Paul. Vous vous êtes mis hors jeu.

(Noir.)

21. (Chez Olga.

A la table, Olga et deux joueurs : Paul et André. Des spectateurs derrière eux et sur l'écran.)

Olga : Ecrivez vos derniers enjeux.

(Ils les écrivent : André calmement, en regardant parfois vers Paul d'un air perplexe et inquiet; Paul, comme halluciné, secouant sa tête, portant la main à son front...

Un temps.)

Montrez vos enjeux.

(André pousse sa feuille (ou carte) devant Olga. Paul hésite, va pour la pousser, hésite de nouveau, prend sa tête dans ses mains, finalement pousse sa feuille (ou carte) devant Olga. Tous les spectateurs se pressent derrière elle pour lire.)

Enjeu de Paul : (Lisant.) Ma vie. (Brouhaha derrière Olga. Le club est mécontent. Elle hésite. Elle regarde Paul, qui semble "ailleurs". Finalement: )

Enjeu accepté.

(Des "oh" mécontents de spectateurs fusent. Paul "revient à lui". André reste impassible.)

Enjeu d'André : Une boîte d'aspirine.

(Pour diminuer les tensions, plaisantant: )

Ah non, André, ça ne va pas suffire pour toute une vie. Surtout pour celle de Paul... Ou pour celle d'Olga.

(André sourit, juste amusé.

Dans les spectateurs, quelques rires, mais toujours surtout des mécontents.

Olga prend la carte devant elle qui s'avère être le valet de pique, y ajoute la dame de pique, les montre, mais, par nervosité, les laisse tomber à terre, se penche pour les ramasser, puis bat les deux cartes, enfin les présente à Paul.)

Tirez.

(Paul fixe les cartes, totalement perdu.

Un temps.

Il avance la main vers une carte, s'arrête; vers l'autre, s'arrête.

Olga dans un souffle: )

Allons, tirez une carte !... Fais-le !

(Paul la regarde, ferme les yeux et tire une carte qu'il jette sur la table sans la retourner.

André la retourne. Olga: )

La dame de pique !

(Paul rouvre les yeux, stupéfait. Les spectateurs commencent de partir, pas contents. André se lève, toujours impassible.

Olga regarde Paul hébété.)

(Noir.)

22. (Dans le square.

André est assis sur le banc, le prêtre s'approche.)

Le prêtre (à André) : Alors ?... Qu'est-ce que vous avez décidé ?

André : J'ai choisi d'aider Olga. Je lui devais bien ça.

Le prêtre : A-t-on des dettes quand on a gagné "à la régulière"?

André : Eh bien, logiquement non... Pourtant, à chaque fois que j'ai gagné Olga, Olga qui avait besoin d'être gagnée, j'ai senti, non seulement qu'une dette s'était créée, mais qu'elle augmentait.

Le prêtre : André a découvert en lui un autre André ?

André (riant) : J'étais moins minable que je ne le croyais, tout au fond de moi, oh bien au fond.

Le prêtre : Et alors ?

André (regardant le prêtre droit dans les yeux) : J'ai aidé à Olga à truquer la partie.

Le prêtre : Il aurait pu, une nouvelle fois, tirer la mauvaise carte, à la fin, non ?

André : Olga l'a remplacée par une autre dame de pique. Les deux cartes étaient semblables.

Le prêtre (doucement) : Vous avez choisi pour Paul ?

André (nettement) : Oui.

Le prêtre : Vous le lui direz un jour ?

André : Jamais. Et vous ? Puisque vous êtes dans le secret ?

Le prêtre (s'asseyant à côté d'André) : Mentir par omission pour couvrir une tricherie ?... Dans ce cas précis, oui; de toute façon je n'ai pas à raconter les secrets des gens.

André : Sans médicaments, Olga est peut-être à deux mois de sa mort, maintenant. Des intégristes parleraient d'un suicide.

Le prêtre : Un terme inapproprié pour une situation impossible à vivre. Et pourquoi ne pas la vivre quand même, dira-t-on...

André : La foi vous donne des réponses ?

Le prêtre : Elle y supplée.

André : Mais vous serez là pour Olga jusqu'au bout ?

Le prêtre : Et pour Paul. (Souriant.) Selon beaucoup de gens je n'aurais rien à faire là, donc je serai là.

André : D'en bas j'ai vu qu'ils étaient éveillés. Olga m'a aperçu, elle m'a fait un petit signe : ils sont heureux.

Le prêtre : Vous êtes un brave homme, André. Préférer avoir tort devant les autres pour aider les autres n'est pas le lot commun. Truquer une vie en trichant pour créer deux bonheurs, quel échange !

André (riant, se levant) : J'avais besoin d'en partager le poids.

Le prêtre : Alors le jeu est fini ?

André : Oui. Et curieusement... moi aussi j'en suis heureux.

(Noir.)



FIN



